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PREMIÈRE PARTIE
Vivre en France au 17e siècle
Le roi

Au début du 17e siècle, presque tous les pays d’Europe avaient à leur tête un roi ou un prince qui régnait sur la population. Ces monarques exerçaient un pouvoir sans limites : c’est ce qu’on appelle une monarchie absolue. Cela signifiait que les rois avaient tous les pouvoirs et les recevaient directement de Dieu. Ils n’étaient pas élus par la population, mais devenaient plutôt rois de père en fils.
En France, à l’époque où vivait Charles Perrault, c’est le roi Louis XIV
 qui gouvernait le pays. On le surnommait le Roi-Soleil, ce qui signifiait « Au-dessus de tous ».

Durant la majeure partie de son règne, le roi Louis XIV  habita au château de Versailles. 
La vie à la cour du roi était réglée par un rituel précis qui se nomme l’étiquette et que tous devaient respecter.
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Par exemple, le lever et le coucher du roi étaient planifiés et devenaient des cérémonies publiques:

Le roi se lève tous les matins à huit heures. Les habitants du château sont invités à entrer dans sa chambre par groupe, en fonction de leur mérite et de la noblesse de leur famille. L’étiquette est si minutieuse qu’elle prévoit qui tient les parties de vêtements lorsque Louis XIV s’habille. Une fois vêtu, le roi se rend dans son cabinet puis à la messe, avant de tenir conseil avec ses ministres.

Le dîner était tout aussi minutieusement réglé: chaque plat était apporté par un gentilhomme, assisté d’un huissier, d’un maître d’hôtel et de trois gardes du corps armés. Le roi dînait seul dans sa chambre avec derrière lui cinq gentilshommes prêts à lui obéir.Lors de sa promenade, il était suivi d’une foule de courtisans. 
Le soir, il prenait un souper en famille à dix heures avant un bal, un concert, une représentation théâtrale ou des jeux. La journée se terminait par la cérémonie publique du coucher du roi.
L’organisation sociale
La société de l’époque était très hiérarchisée. Après le roi, la population française était divisée en 4 principaux groupes, selon leur proximité du pouvoir royal. On retrouvait donc dans l’ordre le clergé, la noblesse et une partie de la bourgeoisie marchande, qui habitaient en ville. Les artisans (l’autre partie de la bourgeoisie) et les paysans habitaient surtout en campagne et représentaient la classe sociale la plus pauvre et la plus éloigné du roi.
[image: image8.wmf]Les hommes et les femmes qui consacraient leur vie au service de Dieu et à la prière faisaient partie du clergé. Ils habitaient des couvents ou des monastères et s’assuraient que la religion était bien enseignée et respectée. Puisqu’ils ne travaillaient pas pour subvenir à leurs besoins, ils avaient le droit de percevoir une taxe dans la population appelée la dîme, ce qui leur permettait de se nourrir et de se loger.
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Les hommes qui s’occupaient de la défense du pays et participaient aux guerres étaient appelés, avec leurs familles, des nobles. En échange de leurs services, le roi leur accordait le privilège de ne pas payer d’impôt et de commander les armées. Être noble était un privilège héréditaire : on était noble de père en fils. Un autre de leur privilège important était celui du droit de chasse. 
Le troisième groupe de la population était celui des bourgeois. Dans les villes, la bourgeoisie se composait d’avocats, de banquiers et de commerçants de produits de luxe comme le sucre et les épices. À la campagne, on retrouvait surtout des marchands et des artisans comme le forgeron.  Grâce à une certaine éducation et à la connaissance d’un métier, les bourgeois représentaient une classe respectable, bien qu’ils n’avaient aucune opportunité d’ascension vers la noblesse.
[image: image10.wmf]Enfin, le dernier groupe de la population était celui des paysans. Ces derniers travaillaient aux champs et s’occupaient des récoltes. La majorité de la population se retrouvait dans cette partie qui était également la plus pauvre. Très peu de paysans possédaient leur propre terre et travaillaient plutôt comme journalier sur le domaine d’un grand propriétaire terrien (un seigneur) en échange d’un maigre salaire.
Dans toutes les classes sociales, la mortalité infantile était très élevée : près d’un nourrisson sur deux mourait avant d’avoir un an (500 sur mille).  Aujourd’hui, c’est environ 4,6 enfants sur mille qui meurent au Québec au cours de leur première année
.

L’espérance de vie moyenne était également plutôt faible, autour de 35 ou 40 ans alors qu’elle est aujourd’hui d’environ 80 ans. Mais, il n’était pas rare d’avoir quelques personnes très âgées dans un village.
[image: image11.wmf]De plus, la population française était soumise à de constantes taxes imposées par le roi, le clergé et les seigneurs. Le roi avait besoin de toujours plus d’argent pour, entre autres, payer les guerres permanentes qu’il menait dans le but d’agrandir le territoire de la France.

En campagne
Il était très difficile de vivre en France au 17e siècle. Dans la campagne, la population était pauvre, malade et résistait difficilement aux coups durs de l’époque. Les trois causes principales de mortalité étaient les épidémies comme la peste
, les guerres et la famine causée par le mauvais temps et les étés pluvieux qui entraînaient de mauvaises récoltes.
[image: image12.wmf]Les gens étaient très croyants et très pieux: ils s’en remettaient à Dieu lorsque la vie était trop difficile. Cette prière résume bien la vie des paysans de l’époque: 
«De la faim, de la guerre et de la peste, délivrez-nous Seigneur.»
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Plus de 80 % de la population vivait dans les campagnes et la plupart des gens étaient paysans. Ils cultivaient principalement des céréales, le pain étant à la base de tous les repas. Très peu de gens mangeaient de la viande régulièrement. De plus, les troupeaux peu nombreux et mal nourris donnaient peu de fumier et les paysans étaient obligés de pratiquer la jachère
 pour éviter l’épuisement des sols. Toutefois, les paysans avaient le privilège de bénéficier de grands espaces et d’air pur.
En ville
À Paris, la vie n’était pas vraiment plus facile. Puisque la majorité des gens avaient de la difficulté à subvenir à leurs besoins et que plusieurs mourraient de faim, les rues étaient pleines de mendiants venus de tout le royaume. Ces derniers étaient prêts à voler et même à tuer pour se nourrir. La violence était donc très présente et, comme le métier de policier n’existait pas à cette époque, la population avait souvent recours à la vengeance pour résoudre les conflits. 
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C’est en 1667 que le roi Louis XIV créa le poste de lieutenant général de police de Paris. À partir de ce moment, les rues de Paris furent éclairées, les bandits envoyés aux galères ou à l’armée. La police traquait les bandes de brigands. La mendicité était interdite et les hôpitaux généraux furent créés, destinés à enfermer les mendiants en vue de les mettre au travail et de leur enseigner les principes de la religion. Ces mesures aideront les Parisiens à nettoyer leur ville, mais n’amélioreront pas vraiment leur qualité de vie.
Les maisons des Parisiens étaient très près les unes des autres, la proximité était monnaie courante, tout comme les bains de foule. Puisqu’il n’existait pas encore d’égouts ou d’organisation de ramassage des ordures, les gens lançaient leurs déchets dans les rues. Il fallait donc être prudent en circulant dans la ville et ne pas être trop sensible aux odeurs…
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Enfin, les artistes et écrivains dépendaient du roi et de son soutien financier. Les arts étaient permis tant et aussi longtemps qu’ils étaient au service du roi et permettaient de le faire connaître à toute la population. Le roi choisissait donc lui-même les artistes qu’il décidait de subventionner pour produire surtout des pièces de théâtre. Les autres étaient contraints de faire des spectacles clandestins dans les rues ou de mendier.  Il n’était donc pas toujours aisé de vivre lorsqu’on était un écrivain comme Charles Perrault à cette époque!
CHARLES PERRAULT

SON ENFANCE ET SES ÉTUDES
Charles Perrault est né le 12 janvier 1628 à Paris. Son père s’appelait Pierre Perrault et sa mère Paquette Le Clerc. Il était le dernier d’une famille de sept enfants et avait un frère jumeau, François, qui est mort à l’âge de six mois. 
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Comme sa famille était lettrée et assez à l’aise, Charles Perrault a pu faire des études supérieures.  Il était un très bon élève, mais avait de la difficulté à se soumettre aux règlements.

Il devient quand même avocat en 1651, mais ne sera pas reçu au barreau, car il trouve la profession trop ennuyante. Au lieu d’exercer le droit, il va finalement obtenir un poste de commis chez son frère qui travaille dans la finance. 

Plus tard, en 1663, Charles Perrault travaille comme secrétaire du roi Louis XIV, puis comme contrôleur général des bâtiments du roi. Il exerce une influence considérable sur les affaires culturelles de son époque : il sera, entre autres, chargé de la politique artistique du roi Louis XIV. Il profite de cette situation avantageuse pour convaincre le parlement de Paris de verser une pension aux écrivains et aux savants de France. Ses hautes fonctions administratives ne l’empêchent pourtant pas de consacrer son temps libre à l’écriture.

L’HOMME DE LETTRES

Grand lecteur, on dit de Charles Perrault qu’il était un touche-à-tout littéraire. Il a commencé sa carrière d’auteur en faisant des traductions et des résumés de toutes sortes de textes qu’il lisait. Puis, dans les années 1660, il publie des livres sur l’amour. Ensuite, dans les années 1680, il fait paraître de la poésie plutôt légère. 

Entre 1696 et 1701, Perrault rédige deux cents biographies sur les hommes célèbres de la France.

[image: image17.wmf]Mais, ce qui rendit Charles Perrault célèbre et son œuvre immortelle, c’est un petit livre intitulé Contes de ma mère l’Oye ou Histoires du temps passé. Pour éviter que cet ouvrage soit associé à ses autres écrits qui avaient parfois provoqué de vives critiques, Charles Perrault le signa du nom de son troisième fils : Pierre d’Armancour. Ce petit livre paru en 1697 est considéré comme son chef-d’œuvre. Il  contenait   neuf contes qui sont encore lus et appréciés de nos jours. Il s’agit de : La Belle au bois dormant ;  Le Petit Chaperon rouge; La Barbe bleue; Le Chat botté; Les Fées; Cendrillon; Riquet à la houppe; Le Petit Poucet et Peau d’Âne. 

Comme il arrive souvent au sujet des écrits anciens, des spécialistes contestent encore l’identité véritable de l’auteur de ces neuf contes. Certains croient qu’ils ont véritablement été écrits par le fils de dix-sept ans de Charles Perrault.  Quoi qu’il en soit, ce qu’il faut savoir c’est que les histoires regroupées par Perrault dans son livre existaient déjà oralement.  Le fils de Perreault a probablement recueilli les récits populaires que son père a mis en forme écrite et auxquels il a ajouté une morale à la fin de chacun. Comme  Perrault souhaitait que ces histoires servent à l’enseignement des jeunes, chaque morale ajoutée illustrait des valeurs à inculquer aux enfants. 
Au cours des siècles suivants, plusieurs versions des histoires de Perrault ont été récrites par d’autres auteurs et pour les rendre plus ludiques, la morale a été enlevée.

Charles Perrault est mort à Paris le 16 mai 1703.

HANS CHRISTIAN ANDERSEN

Hans Christian Andersen est danois. Il est né le 2 avril 1805 à Odense au Danemark. Il est le seul enfant d’une famille très pauvre. Son père est cordonnier et lorsqu’il meurt en 1816, Hans Christian a 11 ans. À partir de cet évènement, Hans Christian est laissé à lui-même. Il abandonne l’école et s’enferme chez lui. Sa grande imagination lui permet de se construire seul un petit théâtre et  de fabriquer des vêtements de marionnettes.  Hans Christian passe aussi beaucoup de temps à lire.

[image: image18.wmf]Comme il rêve de devenir chanteur d’opéra, il part pour Copenhague, capitale du Danemark, en septembre 1819. Il est alors âgé de quatorze ans.  Mais, son expérience comme chanteur tourne mal et il se retrouve dans la plus grande misère. Finalement, il est engagé par le directeur du Théâtre Royal comme apprenti danseur. D’ailleurs, c’est ce bienfaiteur qui l’aide à terminer ses études.

C’est en 1822 qu’il commence à publier des romans. Il écrit aussi des poèmes, des pièces de théâtre et des récits de voyage. 
Entre 1832 et 1842, Hans Christian Andersen publie ses premiers contes merveilleux. Il devient alors célèbre dans toute l’Europe, sauf au Danemark, son pays natal.

Ses contes les plus connus sont La petite fille aux allumettes, Le Vilain Petit Canard, La Princesse aux Petits pois, Les Habits Neufs de l’Empereur et Le Rossignol et l’Empereur de Chine. 
Ses contes et histoires sont traduits dans plus de quatre-vingts langues à travers le monde entier. 
Hans Christian Andersen est mort au Danemark le 4 août 1875 après être tombé de son lit…                                                                       
DEUXIÈME PARTIE
Le Chat Botté

de Charles Perrault
[image: image19.wmf][image: image20.wmf]Il était une fois un meunier qui avait trois fils. Comme il sentait que sa fin était proche, il les réunit et leur dit: «Mes fils, c'est à votre tour maintenant de prendre la suite. Toi, mon aîné, je te laisse le moulin. Toi, mon cadet, tu auras l'âne. Et toi, mon petit benjamin... il te restera le chat».

À la mort de leur père, les trois fils firent comme il avait dit. Le plus jeune se trouvait un peu déconfit d'avoir hérité du chat. Il se lamentait et se disait: «Que vais-je faire de ce drôle de cadeau? Je pourrai le manger lorsque j'aurai faim et vendre sa peau pour quelques sous... après il ne me restera plus qu'à mourir de faim...»
[image: image21.wmf]Le chat, qui l'avait entendu, lui dit: «Allons mon maître. Ne vous lamentez pas ainsi. Procurez-moi donc un grand sac et une paire de bottes». Sans s'étonner du fait que son chat puisse parler, le jeune garçon alla lui chercher ce qu'il avait demandé. Le chat enfila les bottes, prit le sac et partit dans la forêt.

[image: image22.wmf]Il posa le sac qu'il avait transformé en piège et attendit. Il n'attendit pas bien longtemps, car rapidement un lièvre bien étourdi s'engouffra dedans et le chat n'eut plus qu'à tirer la ficelle pour l'attraper. Le chat se rendit alors jusqu'au château du roi, qui habitait non loin de là, et demanda à le voir. Il fut reçu par le roi en personne et là, après de nombreuses révérences, il lui dit: «Sire, mon maître le Marquis de Carabas vous fait porter ce lièvre qu'il a chassé sur ses terres». Le roi accepta le présent et dit au chat de bien remercier son maître pour lui.
Le lendemain le chat attrapa deux perdrix, qu'il porta au roi, toujours de la part du Marquis de Carabas. Puis durant toute la semaine chaque jour le chat portait un produit de sa chasse au roi.

À la fin de la semaine, le chat alla trouver son maître et lui dit: «Maître, aujourd'hui vous irez vous baigner dans la rivière». Et le jeune garçon, ne s'étonnant toujours de rien, fit comme le chat lui avait demandé. 
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Alors qu'il était donc en train de barboter dans l'eau il entendit un bruit de carrosse et son chat qui s'écriait: «Au secours ! Au secours ! Mon maître le Marquis de Carabas se noie!!» Le roi qui passait par là, demanda qu'on arrête son carrosse et s'approcha de la rivière. Il demanda à ses gens d'aider le marquis de Carabas et, comme le chat lui expliquait qu'en plus son maître s'était fait voler ses habits durant sa baignade, le roi envoya chercher un costume pour le Marquis.

Le jeune garçon, une fois revêtu du bel habit, avait fort belle allure. Il s'approcha du carrosse pour remercier le roi et aperçut la princesse. Il bredouilla quelques mots et le roi, qui avait vu dans le regard de sa fille que le jeune garçon semblait lui plaire, lui dit: «Marquis montez donc avec nous». Il ne se fit pas prier et s'assit dans le carrosse en face de la princesse.
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Pendant ce temps-là, le chat poursuivait son chemin et, voyant un champ de blé dans lequel des moissonneurs moissonnaient, il s'approcha et s'adressant à eux leur dit: «Lorsqu'on vous demandera à qui appartient ce champ vous répondrez qu'il appartient au Marquis de Carabas. Si vous ne dites pas cela, vous serez hachés menus comme chair à pâté». Aussi lorsque le carrosse du roi passa devant ce champ, le roi demanda aux moissonneurs: «À qui appartient cette terre?» Ils répondirent tous d'une seule voix: «Au Marquis de Carabas».
Plus loin, le chat s'adressa à des faucheurs qui fauchaient: «Lorsqu'on vous demandera à qui appartient ce champ, vous répondrez qu'il appartient au Marquis de Carabas. Si vous ne dites pas cela, vous serez hachés menus comme chair à pâté».
Aussi, là encore comme le carrosse du roi passa par ce chemin, le roi s'adressa aux faucheurs et leur demanda: «À qui appartient cette terre?» Ils répondirent tous d'une seule voix: «Au Marquis de Carabas».
[image: image25.wmf][image: image26.wmf]Le roi commençait à être assez impressionné par la richesse du Marquis; la princesse, elle, s'impressionnait surtout du regard qu'il lui portait. Le chat, pendant ce temps-là, continuait à les précéder sur le trajet. Il arriva ainsi au château de l'ogre, ogre à qui appartenaient les champs qu'ils venaient de traverser. Il demanda à être reçu par l'ogre et on le fit entrer. «Votre Seigneurie, dit le chat en s'adressant à l'ogre, j'ai appris qu'en plus de toutes vos richesses vous possédez un don: le don de vous transformer en toute sorte d'animaux, mais, jusqu'à présent, j'ai du mal à le croire. Aussi, si dans votre grande amabilité, vous pouviez me faire une démonstration de vos pouvoirs...»
[image: image27.wmf]L'ogre, flatté qu'on s'intéresse ainsi à lui, propose au chat de se transformer en lion, chose qu'il entreprend aussitôt. Lorsqu'il retrouve son apparence d'ogre, le chat le félicite, le complimente et poursuit en lui demandant: «Vous savez vous transformer en animal féroce, mais sauriez-vous vous changer en un tout petit animal, en… en souris par exemple?» L'ogre, fier et vaniteux, voulant montrer son immense pouvoir, ne se fait pas prier et se transforme immédiatement en souris. Le chat, ne lui laissant pas le temps de reprendre sa forme initiale, se jette sur la souris et... la croque! 

Il va alors trouver les gens du château et leur ordonne de préparer un grand festin pour leur nouveau maître qui arrive. Puis, il va à la rencontre du carrosse du roi et, ouvrant la porte, il déclare: «Pour vous remercier, mon maître, le Marquis de Carabas, vous invite à souper chez lui». Le roi descend du carrosse et, suivi de sa fille et du Marquis, se dirige vers le château où le conduit le chat.

Au cours du somptueux dîner, le roi s'adresse au Marquis de Carabas. «Marquis, je vois que ma fille semble vous apprécier, vous ne me déplaisez pas non plus, il ne tiendra qu'à vous de devenir mon gendre». Le Marquis, heureux de cette proposition, n'ayant d'yeux que pour la princesse, accepte avec joie cet honneur et l'épouse dès le lendemain. 

[image: image28.wmf]Quant au chat il vit maintenant comme un seigneur et s'il lui arrive encore de chasser les souris, c'est tout simplement pour son plaisir.

Les habits neufs de l’empereur

De Hans Christian Andersen
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Il était une fois un empereur très coquet qui adorait les habits neufs. Sans cesse, il commandait des tissus et des vêtements magnifiques à ses tisserands, ses brodeurs, ses tailleurs et ses couturiers. Il changeait de tenue à toute heure du jour et même de la nuit. Il passait de longs moments à s’admirer dans ses miroirs et de plus longs encore à se promener dans sa ville très gaie, vêtu de ses habits neufs. Rien ne l’enchantait davantage que d’entendre les gens s’exclamer sur son passage : « Quel superbe costume! Que la traîne est gracieuse! Que la coupe est parfaite! Ah, que cela lui va bien! » Alors il souriait de bonheur. Un jour, tandis que cet empereur très coquet souriait de bonheur, il entendit deux hommes annoncer : « Nous sommes tisserands de talent, sachant faire un tissu étonnant. Ses couleurs et ses dessins paraissent irréels, mais son pouvoir est exceptionnel. » Poussé par la curiosité, l’empereur s’approcha et les questionna. Les deux tisserands s’empressèrent de lui révéler que leur tissu était invisible pour les sots et les nigauds. Évidemment, ils se gardèrent d’avouer qu’ils étaient deux fripons. « Un vêtement confectionné dans cette étoffe est sans prix! songea l’empereur très coquet. C’est un habit comme celui-là qu’il me faut. Grâce à lui, je saurai qui est intelligent et qui est sot ou nigaud autour de moi! » 
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Il invita les deux tisserands au palais, les installa dans la plus belle des salles avec leurs métiers à tisser, puis, pour qu’ils fabriquent au plus vite cette étoffe de rêve, il leur donna mille écus, mille fils de soie de toutes les couleurs et mille fils d’or. Une fois seuls, les deux coquins cachèrent dans leurs sacs écus, fils de soie et d’or, puis ils commencèrent à… faire semblant de travailler! Le lendemain, le surlendemain, huit jours durant, ils redemandèrent des écus et des fils, pour les enfouir dans leur sac et, bien sûr, ne tisser que du vent! L’empereur très coquet avait hâte de contempler l’étoffe fabuleuse, mais il pensait : « Et si j’étais sot ou nigaud? Et si je ne voyais pas le tissu? » Un beau matin, il envoya donc son premier ministre auprès des tisserands. Quand le vieil homme entra dans la salle, il écarquilla les yeux. Pour en avoir le cœur net, il enleva ses lunettes, les rechaussa, les enleva de nouveau. Il croyait avoir la berlue : sur les métiers à tisser, il n’y avait rien, absolument rien! « Serais-je sot ou bien nigaud? se demanda-t-il avec effroi. Si tel est le cas, personne ne doit s’en douter! » En toute hâte, il déclara aux coquins qui le pressaient de questions à propos de leur tissu fabuleux : « C’est une merveille, c’est une splendeur! » Puis il rechaussa ses lunettes et courut rejoindre l’empereur très coquet. « C’est une merveille, c’est une splendeur, mais ce n’est point encore achevé! » lui [image: image31.wmf]annonça-t-il, un peu tremblant. 
[image: image32.wmf]Les jours suivants, les deux fripons réclamèrent encore des écus, des fils d’or et de soie. Il en fallait tant pour leur tissu! Bien entendu, ils mettaient le tout dans leur sac et ne tissaient que du vent, même s’ils ne se couchaient qu’à minuit passé pour prouver à quel point ils avaient le cœur à l’ouvrage. L’empereur très coquet brûlait toujours d’envie de voir le tissu fabuleux, mais continuait à penser : « Et si j’étais sot ou nigaud? Et si je ne voyais pas le tissu? » Aussi envoya-t-il auprès des deux tisserands son grand chambellan qui, évidemment, sursauta en découvrant les métiers vides. « Serais-je sot ou nigaud? se demanda-t-il avec effroi. Si tel est le cas, personne ne doit s’en douter! » En toute hâte, il déclara aux coquins qui le pressaient de questions à propos de leur tissu fabuleux : « C’est une merveille, c’est une splendeur! » Puis il rejoignit l’empereur et lui dit : « C’est un tissu d’une beauté incomparable que Votre Majesté devrait porter le jour de la Grande Procession! » Bientôt, la ville entière ne parla plus que de cette étoffe d’une beauté incomparable! Le jour de la Grande Procession approchant, l’empereur décida qu’il irait, en compagnie des gens de sa cour, admirer le tissu. Quelle ne fut pas leur surprise à tous, de voir les deux hommes tisser, sans le moindre fil de soir ou d’or, et même sans aucune espèce de fil! Chacun, à commencer par l’empereur, faillit s’étouffer de stupeur et pensa : « Serais-je sot ou nigaud? Si tel est le cas, personne ne doit s’en douter! » Mais l’empereur fut le premier à s’écrier : « C’est une merveille ! C’est une splendeur! C’est admirable! » Et autour de lui, on répéta : « C’est une merveille ! C’est une splendeur! C’est admirable! » Alors, en guise de récompense, l’empereur très coquet donna aux deux coquins le titre très envié de gentilshommes tisserands, beaucoup d’écus et de fils, tout en les implorant de se hâter afin que l’étoffe merveilleuse soit achevée pour la plus belle fête de la ville : la Grande Procession. 
Les fripons redoublèrent d’activité! Ils tissèrent le vent, des jours durant et des nuits durant à la clarté de seize chandelles. Un soir, enfin, ils retirèrent l’étoffe des métiers, ou plutôt firent mine de la retirer, ils la taillèrent avec des ciseaux qui ne coupèrent que de l’air, la cousirent avec des aiguilles dans le chas desquelles ne passait aucun fil! C’était la veille de la Grande Procession. Le lendemain matin, suivi de sa cour, l’empereur très coquet pénétra dans la salle. « Voici le pantalon, voici l’habit, voici le manteau et la traîne! annoncèrent solennellement les deux fripons. C’est léger comme la toile d’araignée. On croirait n’avoir rien sur le corps! Si Votre Majesté daigne se déshabiller, nous lui essaierons ses habits neufs. » L’empereur sourit, obéit, leva les jambes comme pour enfiler le pantalon, tendit les bras comme pour mettre l’habit, baissa les épaules comme pour revêtir le manteau. Le grand chambellan et le premier ministre se baissèrent comme pour ramasser la traîne, élevèrent les mains comme pour la soulever, puis, lorsque l’empereur s’approcha de son miroir, ils s’exclamèrent avec toute la cour : « Quelle coupe élégante! Quels dessins! Quelles couleurs! Quel précieux costume! » L’empereur très coquet s’admira dans son miroir, sourit de bonheur et avoua : « Je crois que je ne suis pas mal ainsi! » Puis, il sortit de son palais et s’en alla à travers la ville si gaie. À toutes les fenêtres, dans toutes les rues, les gens criaient : « Quel superbe costume! Que la traîne est gracieuse! Que la coupe est parfaite! Ah, comme cela sied bien à l’empereur! » Soudain, de la foule, une voix d’enfant s’éleva haute et claire : 
« - Mais l’empereur n’a pas d’habit! L’empereur est tout nu! 
- L’empereur n’a pas d’habit! L’empereur est tout nu! », chuchotèrent d’autres enfants en riant. 
La nouvelle se répandit comme une traînée de poudre, et brusquement, la foule imita le premier petit enfant. Elle cria : « Mais l’empereur n’a pas d’habit! L’empereur est tout nu! » L’empereur très coquet frissonna. Il lui sembla que son habit neuf ne lui tenait guère chaud, que ses sujets disaient peut-être vrai. Mais il ne rougit ni ne s’enfuit : il redressa la tête et, majestueux, impérial, il poursuivit son chemin… pour la plus grande joie de deux tisserands fripons et de nombreux enfants!
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� Nombre quatorze en chiffre romain.


� Selon les données officielles de Statistiques Canada : � HYPERLINK "http://www4.hrsdc.gc.ca/.3ndic.1t.4r@-fra.jsp?iid=2" �http://www4.hrsdc.gc.ca/.3ndic.1t.4r@-fra.jsp?iid=2� 


� La peste est une maladie mortelle transmise des animaux aux humains par la morsure de puces infectées, par le contact direct avec des rongeurs infectés ou par l’ingestion d’animaux infectés. La maladie commence toujours par des symptômes qui s’apparentent à ceux de la grippe (fièvre, frissons, douleurs musculaires, faiblesses et maux de tête) et peut aussi entraîner des nausées, des vomissements, la diarrhée et des douleurs abdominales. Plusieurs épidémies de peste dans l’histoire ont entraîné la mort de plus de 200 millions de personnes dans le monde.  





� Jachère : Terre temporairement non cultivée pour laisser le sol se reconstituer.


� Sources : http : //fr.wikipedia.org/wiki/Charles_Perreault


� Sources : � HYPERLINK "http://feeclochette.chez.com/andersen.htm" ��http://feeclochette.chez.com/andersen.htm�   ,  � HYPERLINK "http://clpav.fr/andersen.htm" ��http://clpav.fr/andersen.htm�   et   � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Hans_Christian_Andersen" ��http://fr.wikipedia.org/wiki/Hans_Christian_Andersen�  


� Sources : � HYPERLINK "http://passionchats.free.fr/histoire4.htm" �http://passionchats.free.fr/histoire4.htm�


� Hans Christian Andersen, adapté par Evelyne Lallemand, Les plus beaux contes du temps passé, Hachette jeunesse, 1994, p.153 à p.169.
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